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B ï ]» O M , 

TRAGÉDIE. 

g w-** ’ 

ACTE PREMIER. 

ÿJSgJ 

SCENE PREMIERE. 

. lARBE, MADHERBAL. 

I A R B E. ' 

JËnfin , nous fommes feuls , amis , grâce à tes foins , 
Je pourrai maintenant parler i'aas témoins. 

MADHERBAL. 
larbe dans fes murs ! larbe dans Carthage ! 

Dieux ! quels font les projets où votre ame s’engage? 
Votre abord en fes lieux peut vous être fatal ! 
Songez-vous bien , Seigneur. . . 

I A R B E. 

Écoute , Madherbal. 

J’ignore le deftin que le Ciel me prépare ; 

Mais il eft temps enfin qu’Iarbe fe déclare : 

Tous mes Ambafladeurs , irrités & confus , 

Trop fouvent d ta Reine ont fubi les refus ; 

Voifmde fes Etats, foiblesdans leur naiffance , 
je croycls que Didon , redoutant ma vengeance , 
réfoudroû ia.as pcwp à rhymeu glorieux 

A ij 
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4 D I D O K , 

D’un Monarcfue puiiTant , fils du maître des Dieux. 

Je contiens cependant la fureur qui m’anime , 

Et déguifant encore mon dépit légitime , 

Pour la derniere fois en proie à fes hauteurs , 

Je viens , fous le faux nom de mes AmbafTadeurs , 

Au milieu de la Cour d’une Reine étrangère , 

D’un refus obftiné pénétrer le miftere : 

One fais-je. . . n’écouter qu’un tranfport amoureux 
Me découvrir moi-mémc , & déclarer mes feux. 
MADHERBAL. 

Vos feux ! que dites-vous ? Ciel ! quelle eft ma furprife ? 
Expliquez-vous , Seigneur , eh ! quoi ! votre ame éprife... 
I A R B E. 

Je pardonne fans peline à ton étonnement. 

Mais apprends aujourd’hui l’excès de mon tourment. 

Jpdis pât mon Ayeul , exclus de la Couronne , 

Avant que ledeftin me rappellàt au Trône , 

Tu fais , comme dès-lors , fans maître & fans fujets , 
Attendant que le Ciel propice à mes fouhaits , 

Jufiifiàt le lang à qui je^ois la vie , 

Je quittai , malgré moi , les bords de Gétulie , 

Et, cachant avec foin ma nailTance & mon nom. 

J’allai fixer mes pas à la Cour de Sidon. 

A toi fcul en ces lieux je Ine fis reconnoître , 

Je te vis détefter les crimes de ton Maître ; 

Je crus que je pouvois me livrer à ta foi : 

L’épouvante régnoit dans le Palais du Roi ; 

On y pleuroit encore Je trépas de Sichée. 

Didon à fon Epoux pour jamais attachée , 

Couloir dans les ennuis fes jours infortunés; 

Je la vis , fes beaux yeux aux larmes condamnés , 

Me fournirent fans peine au pouvoir de leurs charmes ; 
J’ofai former l’efpoir de calmer fes alarmes , 

Contre Pigmalion je voudrois la fervir; 

A Didon , en fecret, j’allois me découvrir ; 

Rien ne m’arrêtois plus , lorfque fa prompte fuite 
Rompit les vains projets de mon ame féduita. 

Tu voulus pénétrer mes fecrettes langueurs , 

Cependant, accablé des plus vives douleurs , 

Malgré ton amitié, malgré ma confiance , 

J’allois cacher mes feux accrus dans leftlence ; 
J’abandonnai l’Afie , & fus, dans nos déferts , 

Enfevelir ma honte & le poids de mes fers : 

Je parcourus long-temps la trifle Numklie, - 
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T R A G È D I E. 

Les fables enflaminés de la valle Libie , 

Ces antres , ces forêts , bL fes climats lointains , 
L’horreur de la nature , & l’efi'toi des humains : 

Où des plus noirs objets , le fpcêtacle fauvage 
D’un amant malheureux , redouble encore la rage ; 
Ainû, n’crpérant.plus qu’un hnidre avenir , 

Occupé nuit ù. jour d’im fatal fouvenir, 

J’actendois qu’au milieu de mes tourments horribles , 
La mort s’offrit à moi dans mes courfes j)énibles. 
Enfin , après quatre ans , un heureuï coup du fort. 
De mon cruel aycui vint m’apprendre la mort. 

Dans mon cœur auflî-tôt la gloire fe ranime , 
J’entends qu’on me difpute un (’ccptrc légitime ; 
Qu’un Roi lier & barbare entre dans mes Etats, 

A mes fujets troublés fait croire mon trépas , 

Et leur ôtant le droit de fe choifir un Maître , 

Les armes à la main, dé'Jare qu’il veut l’être. 

J’y courus , mon alpect diilipa leur cürot , 

Et le Tyran vaincu , fut fournis à ma loi. 

Je l’avouerai : fenfible au premier avantage, ' 

Dont la viôoire& Mars honoroicnt mon courage. 
Tout plein de mon triomphe, St du plaifir flatteur 
De pofi'êder un fceptre acquis'îpar la valeur , 

Je ctus.que de mes fens, la gloire enfin maîtreffe , 
Saaroit bien étouffer un rcfte defoibldle. 

Et que les foins cuifants d’un malheureux amour , 
Rcipcéieroit le Trône & fniroient de ma Cour. 
Bientôt un bruit confus alarmant tous nos Princes, 
Répand avec terreur au fond de leurs Provinces , 
Que d’un Peuple étranger arrivé dans nos ports , , 

Les murs de jour en jour s’élèvent fur fes bords. 
J’apprends que de fon frere , évitant la furie , 

Didon veut s’emparer des côtes de Lybie. 

Qu’un amour mal éteint fe rallume aifémcnt l 
Déjà mon feu caché s’accroît à tout moment. 

Rempli de cet amour , je me flatte , j’efpere , 

Qu’au milieu de l’Afrique , une Reine étrangère, 

Mc rejettera point le lècotiis & la main ' 

D’un Prince , de fes murs , redoutable voifin. 

Par mes Ambaffadeurs j'offre cette alliance , 

Projets mal concertés l inutile cfpérance '. 

Scs refus colorés de frivoles raifons , 

Deux fois m’ont accablé des plus fanglants affronts : 

Je viens , peut-être épris d'une flamme trop vaine 
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Tenter moi-même encor cette fuperbe Reine ; 

Tout prêt à fe montrer , mes foldats , mes vaiffcaux,' 
Couvriront autour d’elle , & la terre & les eaux. 
L’amour conduit mes pas, la haine peut les fuivre. 
Dans ce doute mortel je ne faurois plus vivre. 

Des refus de Drdon j’ai trop long-temps gémi , 
Aujourd’hui fon amant , demain (on ennemi. 

MADHERBAL. 

Non , je ne reviens point de ma furprife extrême,' 

Je frémis pour Didon , je tremble pourvous même,’ 
Seigneur , n’attendez pas que je flatte vos feux j 
Je crains que le fuccès ne trahifle vos vœux. 

I A R B E. 

Que dis-tu , Madhcrbal , & d’où vient cette crainte? 

I^e me déguife rien , p^rle-moi fans contrainte. 
MADHERBAL. 

Que ne fuis-je en ces lieux ce qu’autrefois j’y fu«l 
Vous ne formeriez point des délits fuperflus. 

Depuis plus de trois ans , forti de ma patrie , 

J’ai quitté pour Didon , l’heureufe Phénicie ; 

Inliruit qu’abandonnée aull plus traîtres revers , 

Après avoir long-temps parcouru les deux mers j 
Elle venoit aux bords où le deftin l’exile,, 

Contre un frère cruel mandier un afyle ; 

Je courus , je craignis pour fes jours menacés. 

La Reine dans fes murs à peine encore tracés. 

Reçut avec tranfport un férviteur fidele , 

Et de la confiance elle honora mon zele. 

Mais qu’il faut peu compter fur la faveur des Rois ! 

Un inftant détermine , ou renverfe leur choix. 

Depuis que les Troyens , échappes du nauffrage , 

Ont cherchés leur afyle aux rempafts de Carthage, 
Didon qui les attire au milieu de fa Cour , 

D’emplois & de bienfaits les comble chaque jour. 

Eux fiîuls ont cher la Reine un accueil favorable; 

Ce n’éft pas que j’envie un crédit peu durable. 

Je vois "avec douleur ces Peuples étrangers 
Attirer dans nos murs la guerre & les dangers. 

On dit plus , on prétend qu’une éternelle chaîné , 

Doit unir en fecret Enée avec la Reine. 

I A R B E. 

Que dis-tu r Quoi î la Reihe... Ah ! c’eft trop m’outrager! 
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'Tragédie, 

Je venois la fléchir , il faut donc me venger. 
LesTyriens eux-mêmes, indignés contre Enée , 
Souffriront à regret ce honteux hymenée , 

Toi même , verras-tu d’un œil indifférent , 

Couronner dans ces murs le Chef d’un Peuple errant? 
Ta chûte desTroyens feroit bientôt l’ouvrage : 
Madherbal , c’eff à toi de fecohder ma rage. 

MADHERBAL. 

Moi , Seigneur , moi rebelle ! Ah ! j’en frémis d’hofteur! 
Mais il faut excufer l’amour & fa fureur. 

Fallut-il fur moi feul attirer la tempête , 

£t duflai-je payer mes confeils de ma têM , 

Je parlerai , Seigneur , & peut-être ma voix 
A-t-elle chez la Reine encore quelque poids. 

Votre hymen eft utile au bien de ion empiré 
Et je me trahirois en craignant de le dire ; 

Mais , fl de Madherbal le zele parle en vain , 

Si l’étranger remporte , & s’il l’époufie enfin , 

N’attendez rien , malgré votre douleur mortelle , 

D’un Sujet , d’un Mimftrc à fa Reine fidele. 

Jamais flatteur, toujours prêt à leur obéir , 

■Je fais parler aux Rois , mais non pas les trahir. 

On ouvre ; rappeliez toute votre prudence , 

Et forcez votre amour à garder le filence. 



SCENE IL 

DID€N, lARBE ELISE , MADHERBAL 
• B RACÉ. Suite de la Reine, 


I A R B E. 

3K.EINE , je ne veux point retracer à vos yeux J 
De vos premiers refus , l’éclat injurieux ; 

11 eff temps qu’un hymen utile à votre gloire ; 

D’un affront fi cruel efface la mémoire. 

Toujours plus affermi dans fon premier deffein ; 
larbé , par ma voix , vous offre encore la main ; 

Et fi , fans affeâer une audace trop vaine , 

Vn Sujet peut vanter les attraits d’une Reine , ' 

Du Roi qui me choifit , heureux Ambaffadeurs,' 

Je puis , en vous joyant , vous promettre fon cœur. 
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Pour un hymen fi beau , tour parle , tout vou« prefle^ 
De nos vaftes Etats , fouveraine MaîtrefTe , 

En impuiffants efforts , en murmures jatour , 

Laiffez de votre frere éclater le courroux. 

Jouiffez à jamais de la gloire brillante 

Qu'un Rot viâorieux aujourd’hui vous préfente : 

Au nom d’Iarbe feul , les ennemis tramblants . 
Redouteront vos murs encore chancelants 
Lui fcul peut déformais alTurer votre Empire , 

Terminez avec joie un hymen qu’il defire , 

Et que toute l’Afrique , infiruite de fon choix , 

Adore vos attraits & rcfpefte vos Loix, 

D I D O N. 

Lorfque du fort barbare , innocente viéiime , 

J’ai nii loin del’Afieun frere qui m’opprime. 

Je ne m’attendois pas qu’un Monarque fameux 
Abaifsàt jufqu’à moi fa couronne & fes vœux. 

Je dis plus ; j’avouerai que cetto préférence 
Exigeoit, démon cœur, plus de reconnoiffance : 

Mais tel eft aujourd'hui l’effet de mon malheur ; 

Didon ne peut répondre à cet excès d’honneur. 
Qu’importe à votre Roi l'hymen d’une étrangère ; 
Faut-il que mes refus excite.nt fa colere! 

Sauver mes jours proferits , rendre heureux mesSujet»^ 
Entre les Rois voifins entretenir la paix, 

Ceft tout ce que j’efpere, ou que j’ofo prétendre ; 

Un jour mes luccelfeiirs pourront plus entreprendre. 
C’en eflaffez pour moi , mais je ne régné pas. 

Pour donner lâchement un Maître à mes Etats. 

I A R B E. ■ 

Vos Etats! Mais enfin, puifqu’il faut vous le dire; 
Madame , dans quels lieux fondez-vous un Empire? 

Ce Kei qui vous recherche & que vous dédaignez. 

Vous demande aujourd’hui de quel droit vous régnez : 
Ces clinfars que l’on compte au rang de vos Provinces^. 
Toujours pour leurs vrais Rois, ont reconnu nos Princesj- 
Les Tyriens & vous , n’ont pu les occuper , 

Sans les tenir d’Iarbe , ou fans les ufurper. 

DIDON. 

Ce difeours téméraire a de quoi me furprendref 
Didon à fes pareils n’a point de compte à rendre.' 
larbc eit Souverain , je fuis Reine aujourd’hui, 

Et 00 Yoi<> lien encor qui ms foutnete à lui. 
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Maïs ce Roi que le temps faura forcer peut-être ; 

A craindre mon pouvoir, du moins à le connoitre ; 

Quel droit, plus que Didon , a-t-il de commander^ 

Les Empires font dus à qui fait les fonder. 

Cependant quelle haine ou quelle méfiance 
Armeroit contre moi votre injufte vengeance ; 
Voyez-vous chaque jour mes Ibldats menaçants 
Aller avec fureur loin de mes murs naifTants , 

Troubler des Affriquains les demeures tranquilles 
Et répandre Itlfroi dans le fein de vos Villes ? 

Que dis-je ? Ce rivage où le vent & les eaux , 

D’accord avec les Dieux , ont pouffé mes vaiffeaux ; ' . 

Ces bords inhabités ,ces campagnes déferres. 

Que fans nous la moiffon n’auroit jamais couvertes : 

Des rochers , des torrents & des monts eftarpés. 

Voilà donc ces Etats par Didon ufurpés. 

Mais devrois-je à vos yeux , rabaiffant ma couronne, 
Juftifier le rang que le defUn me donne ? 

Les Rois , comme les Dieux , font au deffus des Lohe. 

Je régné * il n’eff plus temps d’examiner mes droits. 

I A R B E. 

Cette fierté m’apprend ce qu’il faut que je penfe. 

Ainfi , d’un Roi vainqueur > vous bravez la puiffance. 
Déjà prêt à partir , la foudre e(l dans fes moins, 

Madame , toutefois malgré vos fiers dédains , 

Forcé par fon honneur , de punir une injure , 

Qui de tous fes Sujets excite le murmure ; 

S’il penfé à fe venger, je connois bien Ibn cœur, 

Croyez que fes regrets égalent fa fureur. 

Mais vous Pavez voulu. Votre injuile réponla 
Nepermet plus. . . 

DIDON. 

J’entends , & vois ce qu’on m’annonce. 
Je fais combien les Rois doivent être irrités 
D’une paix , d’un hymen trop fouvent rejettés. 

Un refus eft pour eux le fignal de la guerre. 

Autour de mes remparts enfangîantez la terre: 
larbe , je le vois , eft tout prêt d’éclater ; 

Je l’attends fans me plaindre & (ans le redouter. 

I A R B E. 

Ah ! je ne fais que trop les raifdns. . . Mais , Madame , 
Jedevrois fcfpefler les fecrets de votre ame. 

J’an ai trop dit, peut-être, exeufez un Su;et 
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Qu’entraîne, pour fon Prince, un amour indîfctet. 

Je vous laifie. A vos yeux mon zele a dû paroître ; 

Et j’apprendrai bientôt vos refus à mon Maître. 

SCENE III. 
DIDON, ELISE, BARCÉ, 
ÉLISE. 

"V ous le voyez ; hélas ! que n’en puis-je douter ! 
larbe contre vous eft tout prêt d’éclater. 

Dans un fi grand danger, quelle eft votre efpérance? 
Qu’attendez-vous ? 

DIDON. 

Le Ciel prendra notre défenfe. 
Ai-je donc mérité qu’un refus de ma main 
Allume le courou x d’un Roi trop inhumain j 
Ou qu’un frere cruel , armé contre ma vie , 

Perfécute fa fœur jufques dans la Libie ? 

Et ne comptez-vous pas ces généreux Troyens J 
Que le deftin a mis au rang des Tyriens ? 

Ces Peuples échappés aux fureurs de Neptune, 

Fixent dans nos climats leurs vœux & leur fortune : 

Ils goûtent dans ces murs le fruit de mes bienfait» ^ 

Et la reconnoiffance en a fait mes Sujets. 

Enée , à ce nom feul , mon cœur rempli de joie , 
Connoît le défenfeur que le Ciel nous envoie ; 

Ce Héros , à mes feux , doit tout jufqu’à ce jour. 

Et je devrai bientôt mon Trône à fon amour. 

ELISE. 

Je ne condamne point ces généreufes flammes 
Que la gloire elle-même allume dans nos âmes i 
Du Héros des Troyens les célébrés exploits 
Semblent de votre cœur juftifier le choix: 

Mais je crains les dangers que cet amoiy fait naître J 
larbe , votre frere , & votre amant peut-être. 

DIDON. 

Oui ..je fais que l’amour eft un frivole appui , 

Qu’il faut n’efpérer rien , Ôe tout craindre de lui,’, 

I^t qui trahit louvent un cœur qui lui confie 


Digiîizecj by Gou^Ic 



T R 'J G È D I E. ir 

Le foin de fon honneur , ou celui de fa vie; 

Je le fens comme vous ; mais , malj;ré mes malheurs, - 
Malgré tous les efforts de mes perfécuteiirs , 

Je ne faurois rougir d’une ardeur qui m’efl chere ; .. 

Quel autre, plus qu’Enée , eftdigne de me plaire ? 

Ce guerrier , dès long-temps fameux par fes travaux 
Joint au culte des Dieux la valeur des Hviros. 

Au milieu des tranfports dont mon ame e!l éprife , 

Je ne m’abufe point; puis-je, ma chere Elife, 

Douter que de Vénus il n’ait reçu le jour ? 

Je reconnois là mere à mon funefte amour , 

Hélas ! de ce vainqueur ai-je pu me défendre; ■’ 

Chaque inftant que, livrée au plaifir de l’entendre , 
J’écoutois le récit de ce fameux revers , 

Qui du nom des Troyens remplit tout l’Univers ; 

Malgré le nouveau trouble élevé dans mon ame , 

Je prenois pour pitié les tranfports de ma flamme. 

Quelle étoit mon erreur! & qu’il eft dangereux 
De trop plaindre un Héros aimable & malheureux ! 
Amour, qup fur nos cœurs ton pouvoir eft extrême! 
Même après le danger , on craint pour ce qu'on aime. 
Je crois voir les combats que j’entends raconter ; 

Je frémis pour Enée , & je cours l’arrêter. 

Tantôt fous ces remparts que la Grece environne. 

Je le vois affronter les fureurs de Bellone ; 

Je le fuis , & des Grecs défiant le courroux , 

Je prétends fur moi feule attirer tous leurs coups. 

Mais bientôt fur fes pas je vole épouvantée 

Dans les murs faccagés de Troye enfanglantée ; ^ 

Tout n’eft à mes regards qu’un vafte embrafement. 

A travers mille feux je cherche mon amant. 

Je tremble que du Ciel la faveur rallentie , 

M’abandonne le foin d’une fi belle vie. 

Mes vœux, des immortels implorent le fecours ; 
Toutefois au .moment de voir trancher fes jours. 

Dans ce dernier combat où l’entraîne la gloire , 

Je crains également fa mort &i fa viéloire : 

Je crains que des Troyens relevant tout l’efpoir. 

Il ne m’ôte à jamais le bonheur de le voir. 

Ilion , à ton fçrt mes yeux donnent des larmes , 

Mais pardonne à l'amour qui eau Ce mes alarmes ; 

Dota chute aujourd’hui je rends grâce aux Dieux , 
Puifque c’eft à ce prix qu’Enée eft en ces lieux. 

Bij 
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D I D O N, 

ELISE. 

Le bonheur de ma Reine eft tout ce qui me flatte ; 
Mais puifqu’il faut enfin que mon amour éclate. 
Songez à prévenir le barbare couroux 
D’un frere qui vous hait & d’un rival jaloux : 
Allons , & raffemblez tous ceux que leur prudence 
Appelle chaque jour à votre confiance ; 

Inftniits de vos deffeins.... 

D I D O N. 

Oui , je vais déclarer 

Un hymen que mon cœur ne veux plus différer. 
Quoi ! du rang où je fuis , déplorable viftime , 
Faut-il facrifier un amour légitime. 

Et nourriffant toujours d’ambitieux projets , 
Immoler mon repos à de vains intérêts ! 

N’ajoutons rien aux foins de la grandeur fuprême; 
Trop de tourments divers fuivent le diadème , 

Et le defiin des Rois eft affez rigoureux , 

Sans que l’amour le rende encore plus malheureux. 

Fin du premier Acte, 



ACTE SECOND. 


CW T.* * ' ' . .... . 1 — 

SCENE PREMIERE, 

ENÉE, ACHAT E. 

E N É E. 

ANDis que de fa Cour la Reine environnée ; 
Aux chefs desTyriens apprend notre hyménée , , 
Cher Achate, je puis t’ouvrir en liberté 
Les fecrets feutiments de mon cœur agité. « 

Après tant de malheurs & d’alarmes diverfes , 

Je n’attends déformais que de longues traverfcs , 
tt je n’cl’pere plus qué le Ciel appaifé , 

Nous accorde un repos fi long-temps refu& 
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En vain à mes defirs tout femble ici répondre ; 
L’inflexible dellin fe plaît à me confondre. 

Je ne fais quel remords me trouble nuit & jour. 

Les jeux & les plaifirs régné dans cette Cour; 
Cependant fon éclat m’importune & me gêne. 

Je jouis à regret des bienfaits de la Reine ; 

Par milje foins diver»je me fens déchirer : 

Que m’annonce ce trouble , & qu’en dois-je augurer ? 
Quoil de ces lieux encore faudra-t-il que je parte ? 

Ce peut-il que le Ciel, que Junon m’en écarte. 

Que je fois fansafyle, & que les feuls Troyeas 
Perdent dans l’univers le droit des Citoyens ? 

A C H A T E. 

Je ne reconnois point Enée à ce langage. 
Qu’attendez-vous? Fuyez les remparts de Carthage; 
C’eft un arrêt des Dieux : n’en doutez pas , Seigneur, 
Et leur voix aujourd’hui vous parlent au fond du cœur ; 
Hâtez-vous de pourfuivre une illuftre conquête ; 

Eh! mioi! vous balancez! quel charme vous arrête? 
Qu’eft devenu ce cœur fi grand , fi généreux , 

Que n’étonna jamais le fort le plus affreux ? 

ENÉE. 

Depuis que dans le fang du Peuple de Bergame 
Ménélas a puni les crimes de fa femme , 

Et qu’aux bords ravagés par les Grecs triomphants , 
Les cendres d’ilion font le jouet des vents ; 

J’ai conduit , j’ai traîné , de rivage en rivage , 

Le relie des Troyens échappés du carnage. 

Nous avons cru cent fois arriver en ces lieux , 

Que nous avoient promis les Minillres des Dieux ; 

Mais tu fais comme alors d’invincibles dbllacles 
Démentoient à nos yeux le Prêtre & les Oracles : 

Ici , l’onde en fureur nous éloignoit du bord ; 

Là , par un vent plus doux conduit jufques au pO(t , 
J’ai vu des Nations enfcmble conjurées , 

Les armes à la main , nous fermer les contrées ; 

Plus loin , quand mes Soldats , accablés de travaux , 

Se crurent parvenus à la fin de leurs maux. 

Qu’ils vivotent fans alarme & traçoient avec joie 
Les Temples & les murs d'une fécondé Troye: 

Je vis les Dieiix armés de foudres & d’éclairs , 

Aux Troyens effrayés parler du haut des airs , • 

Et la contagion , pire que le tonnerre , 

Couvrir d’un foufHe impur la face de la terre. 
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Il fallut s’éloigner de ces bords infeâés. 1 

Ain "i dans l’univers , profcrits, perfécutés; T 

Viélimcs des rigueurs d’une injuue Déeffe , 

Enée & les Troyens trouvent par-tout la Grece.’ 

Touchés de nos malheurs , un feul peuple aujourd’hui 
Nous reçoit dans fes murs, nous offre fon appui. 

De l’alyle & des biens qu’ils dévoient à la Reine , i 

Oois-tu que mes foldats qui jouilfent à peine , I 

S’il faut abandonner ces fortunés climats , , 

Et braver fur les flots les horreurs du trépas , 

ReconnoifTent ma voix & quittent fans murmure ' 

Le repos précieux que Didon leur affure , 

Pour aller fur mes pas , en ces fauvages lieux. 

Importuner encore les Oracles des Dieux ? 

A C H A T E. 

Obéir à fon Roi n’eft pas un facrifice. 

Seigneur , à vos Soldats rendez plus de juffice 
Le malheur, votre exemple, en ont fait des Héros.* 
Prél’entez-leur la gloire , ils fuiront le repos. 

Mais , vous même , s’il faut vous parler fans contrainte « 

Le refus des Troyens n’eft pas la feule crainte 
Qui retient en ces lieux vos defirs & vos pas : 

Un foin plus féduifant. . . 

E N É E. 

Je ne m’en défends pas ; 

Je brûle pour Didon ; fa vertu magnanime 
N’a que trop mérité mes feux & mon eftime. 

Je ne fais fi mon cœur fe flatte en mon amour , 

Mais peut-être le Ciel m’appelloit à fa Cour. 

Son malheur eft le mien , ma fortune eft la fienne : 

Elle fuit fa patrie , & j’ai quitté la mienne. 

Le fier Pigmalion pourfuit les Tyriens ; 

Les Grecs de toutes parts accablent les Troyens; 

L’un à l’autre connus par d’affreules miferes. 

Le deftin nous ralTemblc aux terres étrangères , 

Et peut-on envier à deux cœurs malheureux , 

Le funefte intérêt qui les unit tous deux ? 

Que dis-je Sans IJidon , fans fes foins favorables,' 

D’Iüon fugitif les reftes déplorables , 

Inconnus dans ces lieux , fans vaiffeaux, fans fecours 
Sur un rivage arride aitroient fini leurs jours. 

As-m donc oublié comme, après le naufrage. 

Nous crûmes , fur ces bords , tomber dans l’efclavage . 

Les Tyriens en foule accempagnoient nos pas , 
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TRAGÉDIE. 

Et déjà contre nous ils murmuroient tous bas. 

Sur un Trône brillant leur jeune Souveraine 
Rendit d^abord le calme à mon ame incertaine ; 

Ses regards , fes difcours , garants de fa bonté , 

Cet air majellueux , cette douce fierté , 

Ces charmes dont l’éclat , digne ornentent du Trône; 
Sur le front d’une Reine umoellit la Couronne , 

Les hommages flatteurs d’une fuperbe Cour , 

Tout m’infpiroit déjà lerefpeû & l’amour. 

Avec quelle douceur écoutant ma priere , 

Dans le noble appareil d’une jpompe guerriere ; 

Cette Reine fenfible au récit de mes maux. 

Promit 4e terminer le cours de mes travaux. 

Les effets , chaque jour , ont fuivi fa promefTe ; 
Achate , Je dois tout aux foins de fa tendreffe , 

Et puis-je refufer mon cœur à fes attraits , 

Quand ma reconnoiffance eff due à fes bienfaits.’ 
ACHATE. 

Tel eft d’un cœur épris l’aveuglement extrême; 

11 le fait un plaifir de s’abufer lui-même ; 

Et le vôtre , Seigneur, qui cherche à s’éblouir. 

Court après le danger, quand il devroit le fuir.' 

Déjà tout occupé de fa grandeur future. 

D’un trop honteux repos votre peuple murmure; 

II croit que chaque inltant retarde fes defUns. 

Si la gloire une fois. . . 

E N É E. 

Et c’eft ce que je crains. 

Je ne trahirai point cette gloire inhumaine , 

Mais mon cœur fait aufli ce qu’il doit à la Reine; 

Je la vois, Laiffe-nous. Trop heureux en ce jour 
Si je puis accorder &. l’honneur & l’amour. 



SCENE IL 

DIDON,‘E^ÉE, ELISE, GARDES. 

D I D O N. 

Seigneur, il étoit temps que ma bouche elle-même 
Aux peuples de Carthage apprît que je vous aime , 

Et qu’un nœud folemned , gage de notre foi , 
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D I D O M , 

Devoit , aux yeux de tous , vous engager à mol. 

A cet heureux hymen je vois que tout confpire 
Le falut des Troyens , l’éclat de mon Empire. 

('e n’eft pas l’amour feul dont le tendre lien 
Doit unir à jamais votre fort &. le mien ; 

Un intérêt commun aujourd’hui nous engage. 

Je termine vos maux, vous défendez Carthage. 

Et malgré tant de Rois contre nous irrités , 

Vaus laurez affermir le Trône où vous montez. 

Cher Prince 1 qu’il eff doux pour mon cœur , pour le 
vôtre. 

Que notre fort dépende & de l’un & de l’autre , 

Et qu’un lien charmant , l’objet de tous nos vœux, 
Finiffe nos malheurs en couronnant nos feuxl 
E N É E. 

Ah ! c’eft de tous les biens le plus cher à mon ame ; 
Quel comble à vos bienfaits! quel bonheur pour mà 
flamme! 

Quoi 1 je ferois à vous ? Efpoir trop enchanteur , 

Ne feras-tu pour moi qu’une flatteufe erreur ? 

Princeffe difppfez de mon fort, de ma vie , 

Vous plaire &c vous aimer , c’eff mon unique envie : 
Puiflioiis-nous éviter les maux que je prévoi. .. 

Puiffcnt tous les Troyens penfer comme leur Roi ! 

D I D O N. 

Que dites-vous , Seigneur ? Quelle alarme nouvelle. . ; 
E N É E. 

S’il faut périr pour vous , je réponds de leur zele; 

Mais je vous aime trop pour rien diffimuler. 

Ma Princeffe. . . 

D 1 D O N. 

Achevez. Vous me faites trembler. 

E N É E. 

Vous voyez fur ccs bords le déplorable refte 
D’un peuple fi long-temps à fes vainqueurs funefté; 
Cependant accablé du malheur qui le fuit , 

Malgré l’état cruel où le fort l’a réduit , 

Malgré tant d’ennemis obftinés à fa perte. 

Et la mort chaque jour à fes regards offerte ; 

Ce refle fugitif , ce peuple infortuné , 

A founiettre les Rois croit être deftiné. 

Les Troyens*fur mÿs p;.s véuie.it fe rendre maître» 


Digitizec 



T R A G È p i E. 

Des climats où jadis ont régné leurs ancêtres. 
L’Aulbnie eft ce lieu fi cher à leurs delîrs. ' ' 
Leurs chefs ofent déjà condamner mes foupirs.' 

Je tremble que du Ciel les lacrés inrerpréres. 

Ne joignent leurs fuffrages à leurs rumeurs fecrettes, 
Et qu’un zele indilcret , échauffant les efprits , 

Ne porte jufqu'à moi la révolte & les cris. 

Tel eft du préjugé le pouvoir ordinaire : 

J1 foumet aifément le crédule vulgaire. 

Courageux fans honneur, fcrupuleux fans vertu, 
Souvent dans les tranfports dont il eft combattu , 

Le foldat entraîné fur la foi d’un orade. 

Du refpeft pour les Rois brife le vain obftacle ; 

Cede , fans la connoître , à la réligion , 

Et fe fait un devoir de la rébellion. 

Ah! Si le même jour ou mon ame contente j 
Se promet un bonheur qui paffoit mon attente , 

Si dans le moment même où vous me l’annoncez 
Une gloire barbare. . . Hélas ! vous frémiffez l 

D I D O N. 

Qu’ai-je entendu , cruel ! Quel funefte langage ! 

Le trouble de mon cœur m’en apprend davantage. 
Quoi ! cet hymen fi doux , fi cher à nos fouhaits, 
Seroit donc traverfé par vos propres fujetsl 
Je voulois les combler & de biens & de gloire : 

Ils veulent donc ma mort ? 

E N É E. 

Non , je ne puis le croire. 
Enchantés du repos que vous leur affurez , 

Ils vous verront. Madame ,& vous triompherez» 
Mon cœur qui s’attendrit fouffre à regret i’idéc 
Du trouble dont votre ame eft déjà poffédée. 

Je vous quitte, il eft temps d’inftruire lesTroyens 
Du nœud qui les unit aux foldats Ty riens ; 

Mais dût le Ciel lui-même, inl'pirant les Miniftres, 
Ne m’annoncer ici que des ordres fmiftres , 

Ni les Dieux cffenlés , ni le dcftin jaloux , 

Ne m’ôieront l’amour dont je brûle pour vous. 





DI DCN, 



SCENE III. 
DibON, ELISE, BARCÉ, GARDES. 
D I D O N. 

]£lise , que deviens-je , & quel trouble m’agite ! 

Quel foüpçon fe flrélènte à mon ame interdite î 
De quel Àialheur fatal vient-il ma menacer ! 

Enée ! O Ciel. . . Mais non , je ne puis le penfer t 
Il m’aime ; il ne veut point trahir une Princeffe 
Qui , par mille bienfaits , lui prouve fa tendreffe. 

Mais lorfque notre hymen doit faire fon bonheur. 

Quel noir préfentiment fait naître fa terreur ! 

Eft-ce toi , Peuple ingrat ? Eft-ce vous chere Enée , 

Qui trompez fans pitié mon ame infortunée } 

Qui dois-je foupçonner ? Quels maux dois-je prévoir ? 
Confpirez-vous enfemble à trahir mon eipoir r 
Tendre ou perfide amant.. Fatale incertitude 1 

ELISE. 

Soupçonner un Héros de tant d’ingratitude , 

Quand vos bienfaits fur lui verfés avec éclat. . ; 

D I D O N. 

En amour un Héros n’eft fouvent qu’un ingrat. 

Hélas ! après l’efpoir dont je ra’étois flattée. 

Dans quel gouffre de maux fuis-je précipitée! 

Je m’attends déformais aux plus funefles coups ; 

J’ignore mes malheurs , & doit les craindre tous. 

ELISE. 

Sufpendez les douleurs dont votre ame eft atteinte; 

Je ne condamne point des mouvements de crainte. 

Du Prince qui vous aime , attendez le retour , 

Je le connois trop bien , croyez que fon amour. . . 

D I D O N. 

Non , il faut qu’avec lui mon ame s’éclaircilTe ,' 

Chaque inft.mt différé redouble mon fupplice. 

Mais que nous veut Barcé ? 

, 
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SCENE IV. 

DIDON, ELISE, BARGE, GARDES. 

B A R C É, 

F.âx à qujtter ces lieux , t 

L’Ambafladeur demaadc à paroirre à vos yeux , 

Madame; il fuit mes pas,& vient pour vous inflruire 
D’un fecret important au bien de cet Empire 

DIDON. 

Quoi ! dans le moment même où mon cœur dcfolé 
Cherche à vaincre l’ennui dont il eft accablé : 

Quand je fens augmenter la douleur qui me prelTe , 
ftut-il qu’à mes regards un étranger paroiffe ! - j 
Il lira dans mes yeux mon trille defeipoir , 

Et peut-être mes pleurs. . . N’importe , il faut le voir. 
Que vous êtes cruels , foins attachés au Trône , 

Et que vous vendez cher le pouvoir qu’il me donne.1 ' 
Par la contrainte afFreufe où je fuis malgré moi,' 

Elife , tu connois quel eft le fort d’un Roi : 

Ce fafte dont l’éclat l’environne fans celTe , • 

N’eft qu’un dehors pompeux qui cache fa foiblefTe ; 

Sous la pourpre & le dajs , maître plein de hauteur , 

Et de fes paflions efclave au fond du cœur. 

Qu’il entre, j’y confens; & vous, qu'on fe retire. , 
Que vient-il m’annoncer ? Que pourrois-je lui dire ? 
Barci fort S> rentre. 

SCENE V. . 

DIDON, lARBE, BARCÉ, GARDES. 

I A R B E. 

Ïarbe aux Phrygiens eft donc facrifié , 

Madame, votre hymen eft déjà publié. 

C’eft peu que d’un refus l’ineffaçable outrage. 

D’un Monarque puiffant irrite le courage ; 

Un Gue frrier. qui jamais ne l’auroit efpéré , 

C ij 
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D I D O N, ‘ 

A l’amour d’un grand Roi fe verra préféré." 

Du moins , fi votre cœur, fans defir & fans crainte; 
Pour toujours , de l’hymen avoir fuit la contrainte ; 
Mais de ce double affront l’éclat injurieux 
S’armera pas en vain un Prince furieux. 

Achevez toutefois un fatal hymenée. 

Bravez toute l’Afrique , & couronnez Énée; 

Il fera votre époux , il défendra vos droits ; 

Et bientôt, dériant le courroux de nos Rois, 

Suivi de fes Troyens. . . 

D I D O N. 

Je m’abufe peut-être. 

Vous pouvez cependant rejoindre votre Maître. 

C’eri à lui de choifir ou la guerre ou la paix. 

J’aime, j’époufeÉr.ée , & mes Soldats font prêtSi 
I A R B E. 

Oui , Madame , il choifit; Ci vous verrez fans doute 
Eclater des fureurs que pour vous je redoute. 

Vous époufez Énce , & votre bouche , ô Ciel ! 

>5e fait avec plailir un aveu fi cruel î 

Ne tardons plus. Suivons le courroux qui m’entraîne. 

D I D O N. 

Oubliez-vous qu’içi vous pariez à la Reine ? 

IA RB E. 

A ma témérité reconnoiffez im Roi. 

D I D O N. 

Quoi! fe peut-il qu’Iur’ee.,. 

I A R B E., 

Oui , cruelle , c’eft moi. 
Dès mes plus jeunes ans , par le deflin contraire. 
Conduit dans les climats ou régné votre frere. 

Je vous vis. Vos malheurs firent taire mes feux. 

Un autre parleroir des'rourmenrs rigoureux 
Qui remplirent depuis une vie odieufe, ’ 

Qui no fauroit fans vous être jamais beureufë. 

Je ne viens point ici de moi-même enivré , 

Vous faire de ma flamme un aveu préparé. 

Peu fait à l’art d’aimer, j’ignore ce langage , 

Que pour furprendre un cœur l’amour met en ufage. 
Je laifTe à mes rivaux les foupirs , les langueurs , 

DnI nxo afiatique , hommages fédufteurs ; 
iVains & lâches tranfports dont la vertu murmure , 
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TRAGÉDIE. 

.Qu’enfante la molleffe, & que fuit le parjure; 

Je vous offre ma main , mon Trône, mes Soldats. 
Dires un mot. Madame, &je vole aux combats. 

Je dompterai , s’il faut, l’Aftiqac & votre frere. 

Mais malheur au rival dont l'ardeur téméraire 
Ofera difputer à moil amour jaloux 
Le bonheur de vous plaire , & de vaincre pour vous. 
D I D O N, 

Seigneur ! de votre amour juftcmenr étonnée , 

A de nouveaux revers, je me vois condamnée: 

Car enfin , quel que foit le tranfport de vos feux , 
Mon coeur n’ell plus à moi , pour écouter vos vœux. 
Mais quoi ! je connois trop cette vertu févere , 

Dont votre augufte front porte le caraélere. 

Un Héros tel que vous , fameux dans fes exploits, 
Dont l’Afrique redoute & refpefte les loix , 

Maî.-re de tant d’Etats , doit l’être de (on ame. 

Vo idroit-il ,' r.’ctoutant que jaioufe flamme , 

D’un amant ordinaire imiter les fureurs ? 

Non • ce n’eft pas aux Rois d’être tyrans des cœurs. 
Montrez-vous fils du Dieu que l’Olimpe révéré. 
J’admire vos exploits ; votre amitié m’etl chere ; 

C’eft à vous de favoir fi je puis l’obtenir. 

Ou fi , de mes refus , vous voulez me punir , 

Si dans les mouvements du feu qui vous anime , 

Vous voulez féconder le deftin qui m’opprime , 

Hà ez-vous, fi gnalez votre jaloux tranfport: 

Accablez une Reine, en butte aux coups du fort , 

Qui , prête à voir fur elle éclater le tonnerre , 

Peut fuccomber enfin fous une injufte guerre ; 

Mais que le fort cruel n’abaiffera jamais 
A contraindre fon cœur pour acheter la paix. 

Elle fort. 

I A R B E , /rtt/. ' 

Dieux! Quel trouble eft le mien! Le feu qui me dévore 
Malgré fes fiers dédains , peut-il durer encore ? 

Où courrez-vous Zama ?... 


*V 
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D I D O N ; 






SCENE ri. 


IARBE,ZAMA. 

Z A M A. 

Seigneur , fongez à vous; 

On foupçonne qu'Iarbe eft caché parmi nous: 

Un bruit fourd & confus. . . . 

I A R B E. 

Il n’efl plus temps de feindre^ 
larbe eft découvert , mais tu n’as rien à craindre. 

Je n’ai pu déguifer mes jaloufes fureurs. 

La rage & le dépit me font verfer des pleurs 1 
Et roi , qui dois rougir du feu qui me furmonte , ' 

Toi qui devrois venger ma douleur & ma honte. 

Maître de l’Univers, les dédains, les mépris. 

Suis-je né de toi , font-ils faits pour ton nls l 

Fin du fécond A 3e. 


ACTE TROISIEME. 

t- .., . s .. ■ ■■■ . TTii ' »r rfl5l 

SCENE PREMIERE. 

4'" lARBE, MADHERBAL. 

I A R B E. 

ON , tu combats en vain l’amour qui me poCede. 

Une prompte vengeance en eft le feul reniede. 

J’eftime tes confeils , j’admire ta vertu. 

Sous le Joug , malgré moi , je me fens abattu. 

Je vois ce que mon rang me prefcrit & m’ordonne ; 

Un excès de foibîeffe eft indigne du Trône. 

Je fais qu’un Souverain , qu’un Guerrier tel que moi 
N’eft point fait pour céder à la commune Loi ; 

Qu’il faut , loin de gémir dans un lâche efclavage. 
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TRAGÉDIE. 

Que fur Tes paDions il régné avec courage ; 

£t qu’un grand cceur entin devroit toujours ibngcr 
A vaincre ion amour plutôt qu’à le venger. 

Sans doute, & de mes feux je dois rougir peut-être. 

Mais la raifon nous parle , & l’amour eâ le maître. 

Que fais-je 1 La fureur ne peut-elle à l’on tour , 

Dans un cœur outragé , fuccéder à l’amour è 
Ou fl je veux en vain furmonter fa puifiance , 

Du moins l’heureux fuccès d’une juue vengeance 
Adoucira les foins qui troublent mon repos ; 

Et c’eft toujours un bien que de venger les maux. 

MADHERBAL. 

Je vous plains, d’autant plus que votre cœur luî-mêtae,’ 
Seigneur , paroit gémir de fa foibleffe extrême. 

Ah ! fl votre ame en vain tâche de fe guérir. 

Si vos propres malheurs ne fervent qu’à l’aigrir, 

Brifez avec fierté des rigoureufes chaînes ; 

Mais n’ititéreffez point votre gloire à vos peines. 

Les refus de la Reine ofFenfent votre honneur! 

Ils arment vos fujeti ! Non , je ne puis , Seigneur, 

Dans des pareils tranfports , vous flatter , ni vous croltet 
Qu’a de commun enfin l’amour avec la gloire î 
Et le refus d’un cœur eft-il donc un affront 
Qui doive d’un héros faire rougir le front i 
Songez 

I A R B E. 

J’aime la Reine; un autre me l’enleve! 

Ah ! s’il faut malgré moi que leur hymen s’acheve,' 

Je ne fouffrirai pas qu’heureux impunément , 

Ils infultent enlemble à mon égarement. 

A quoi me réduis-tu, trop cruelle Princeffe! 

Tu fais comme mon cœur , tout plein de fa tendrelTe^ 
Venoit avec tranfport ofirir à tes appas , 

Un fecours néceifaire à tes foibles Etats. 

J’ai voulu contre tous défendre ton Empire , 

Et tu veux me forcer , ingrate , à le détruire. 

MADHERBAL. 

£h bien ! fuivez. Seigneur , ce courroux éclatant ^ 

Et d’im combat affreux précipitez l’inftant. 

Appeliez vos Soldats du fond de vos Provinces , 

Armez contre Didon les Sujets & les Princes. 

C’eft aux Dieux maintenant d’être notre foutien : 

Je vois , fans en frémir , fbn danger & le mien ; 

Avec la même ardeur , avec le même zele 
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Que j’aî parlé pour vous , je périrai pour elle; 
ti rUnivers , peut-être inllruit de fes douleurs,' 
Condamnera vos feux , & plaindra les malheurs. 

I A R B E. 

Quoi ! pour un étranger l’ingrate me dédaigne, 
Madherbal , & tu veux que l’Univers la plaigne ! 
Mais d’un foin fi gênant devrois-je me troubler ? 
Roi d’un Peuple cruel , je veux lui reffembler. 

Ce n’eft point au milieu de l’affreufe Lybie , 

Qu’à de vains préjugés une ame eft aftervie: 
Non, non, d’une Maitreffe adorer les rigueurs , 
Méhager fon caprice , & rel'peéltr les pleurs , 
C’eft le frivole excès d’une pitié timide , 

Et qui n’entra jamais dans le cœur d’un Numide. 

Je laiffe à des amants par le luxe amolis. 

L’honneur humiliant de fouffrir des mépris. 
L’amour dans nos forêts ne verfe point de larmes: 
Qu’il porte en d’autres lieux ces honteufes alarmes 
Mon cœur jufqu’à ce jour s’eft contraint à regret. 
Si c’qft une vertu de gémir en fecret , 

D’épargner une ingrate & l’amant qui l’engage , 

Un Prince , un Africain né fous un Ciel fauvage , 
Aux feuls travaux de Mars dès l’enfance formé , 

A de telles vertus n’eft point accoutumé ; 

Et dans ces pallions , conduit par la nature , 

11 y cherche fa gloire , & non pas une injure. 

J’en artefte le Dieu dont j’ai reçu le jour. 

Ces fiiperbes remparts, témoins de mon amour ^ 
Ces lieux où , dévoré d’une flamme trop vaine , 

Je viens d’offrir des vœux rejettés par ta Reine, 
Ne me reverront plus que la flamme à la main, 
Jufques dans ce Palais me frayer un chemin. 

Ou mon fang répandu dans l’horreur du carnage. 
D’un fatal ennemi déliv rera Carthage. 

Que dis-je ? Quel efpoir peut vous être permis ? 
Vous n’avez contre moi qu’un amas de bannis : 

Le fang dont je fuis né m’affure la viftoire. 

Prêts a fe couronner d’une immortelle gloire ; 
Bientôt les Africains feront tous animés 
De ces mêmes tranfports dans mon cœur allumés. 
Vos Temple» & vos murs feront réduits en poudre 
Et fils de Jupiter , j’y porterai la foudre. 

MADHERBAL, feul. 

Jufte Ciel qui m’entends! éloigne fes horreurs. 
Elii'e vient. Sait-elle encore tous nos malheurs i 



TRAGÉDIE. 

SCENE IL 

BLISE, MADHERBAL. 




MADHERBAL. 

JEnfin voici le jour marqué par nos alarmes. 
Madame , c’en eft fait , larbe court aux armes ; 
Témoin de la fureur qui captive fes fens. 

Je viens de recevoir les adieux menaçants. 

Le bruit dans nos remparts va bientôt s’en répandre. 

ELISE. 

A de pareils tranfports la Reine a dû s’attendre. 

Je courois fur vos pas la chercher en fes lieux. 

Je la vois : la douleur eft peinte dans fes yeux. 



SCENE III. 


DIDON, ELISE, MADHERBAL, GARDES. 

D I D O N. 

j^H ! venez raffurer une Amante troublée. 

Des Guerriers Phryftjiens l’élite eft affemblce ; 

Leurs Prêtres ont déjà fait dreffer des Autels ; 

Ils entraînent Énée aux pieds des Immortels. 

Elifc , autour de lui je ne vois que des traîtres. 

ELISE. 

Eh quoi ! foupçonnez-vous la vertu de leurs Prêtres î 
Qui fait li par leurs foins les volontés du fort 
Avec tous vos projets ne feront pas d’accord ? 

Que craignez-vous? 

DIDON. 

Je crains ce que leur bouche annonce: 0 

Jamais la vérité ne diéla leur réponfe. 

Je ne fais ; mais mon cœur eft pénétré d’effroi : 

Peut-être ce moment eft funefte pour moi. 

MADHERBAL. 
permettez qu’au milieu de vos triftes alarmes , 

D 
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a6 D I D O N ; 

Un ferviteur fidele interrompe vos larmes.' 

Vous devez votre efprit. Madame , à d’autres foin<3 
L’amour a fes moments , l’Etat a fes befoins. 

D’un Africain jaloux vous concevez la rage ; 

C’eft à nous de longer à prévenir l’orage. 

Bientôt fur ces remparts , tous nos Chefs affemblét J 
Calmeront , par mes foins, nos citoyens troublés. 

En vain contre Didon l’Afrique eft conjurée ; 

Du peuple & du foldat ma Reine eR adorée. 

Tout peuple eR redoutable , & tout foldat heureux I 
Quand il aime fes Rois en combattant pour eux. 
ELISE. 

Oui , je ne doute point qu’au gré de votre envie ; 

Les Tyrienspour vous ne prodiguent leur vie; 

Mais quoi 1 vous oubliez qu’un téméraire amour 
Ofe vous menacer jufques dans votre Cour? 

Je ne le càche point ; inRruit de cette injure , 

Autour de ce Palais votre Peuple murmure; 

Il demande vengeance, &fe plaint hautement 
Qu’Iarbe dans les murs vous brave impunément ; 

Et R l’on en croyoit les difcours de Carthage , 

Par votre ordre , en ces lieux retenu pour otage. . ; 

DIDON. 

Le retenir ici ! Qu’ofe-t-on propofer ! 

De fon funeRe amour efl-ce à moi d’abufer ? 

Je fais que des flatteurs les coupables maximes 
Du nom de politique honorent de tels crimes ; 

Je fais que trop féduits par de vaines raifons , 

Mille fois mes pareils dans leurs lâches fonpçons. 

Ont vicié le droit des Palais & des Temples. 

La Cour, de plus d’un Prince , en offre des exemples ÿ 
Mais un traître jamais ne doit être imité. 

Moi , qu’oubliant les loix de l’hofpitalité , 

D’un Roi , dans mon Palais , j’outrage la perfonne l 
ER-ce aux Rois d’avilir l’éclat de la Couronne , 

Nous qui devons donner au refle des humains 
L’exemple du refpeéi qu’on doit aux Souverains ? 

Oui, malgré les malheurs où fon courroux nous jette J 
Allez, & que ma garde affure fa retraite: 

Que ce Prince , à l’abri de toute trahifon , 

Accable, s’il le peut, mais refpeéle Didoa. 
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TRAGÉDIE. 27 

s C E N E I V. 


DIDON; ELISE. 

D I D O N. 

jAlH ! c’eft trop retenir ma douleur & mes larmes ; 
Mon Amant peut lui (eul diHIpcr mes alarmes. 

Qu’il tarde à revenir ! Et vous , Peuples ini^rats ! 
Loin de mes yeux encore retiendrez-vous les pas ? 

ELISE. 

Il vient. 

DIDON. 


A fon afpeft ma crainte fe redouble ! 

Tout efl perdu pour moi , je le l'ens à mon trouble. 


SCENE V. 


ENÉE, DIDON, ELISE. 

E N É E. 

53ieux ! je ne croyois pas la rencontrer ici. 

DIDON. 

Approchons. Mon deftin va donc être éclairci. 

Vous me fuyez, Seigneur. 

ENÉE. 

Malheureufe PiincclTe! 

Je ne méritois pas toute votre tendrelTe, 

DIDON. 

Non ; je vous aimerai jufqu’au dernier foupir. 

Mais que dois-je penfer? Je vous entends gémir. 

Vous détournez cle moi votre vue égarée. . . . 

Ah ! de trop de foupçons mon ame eft dévorée. 

Seigneur l 

ENÉE. 

Au défefpoir je fuis abandonné. 

Mon cœur frémit encore de ce qu’il vient d’apprendre; 

DLj 
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a8 D I D O K » 

Au Temple d’Apollon , le Ciel s’eft tait entendre : 

I! s’explique , Madainé , & me réduit au choix 
D'être ingtat envers vous, ou rebelle à fa voix. 

Une voix formidable , aux mortels inconnue , 

A murmuré lon^-tenips dans le fein de la nue. 

Le jour en a pâli , la terre en a tremblé : 

L’Autel s’eft entr’ouvert, &. le Prêtre a parlé. 

J) Étouffe , m’a-t-il dit, une tendreffe vaine ; 

« Il ne t’cft pas permis de difpofer de toi : 

« Fuis des murs de Carthage, abandonne la R(âne , 

3) Le deltin pour un autre a réfervé ta foi. 

Tout le Peuple aufli-tôt pouffe des cris de joie. 

Jugez du défefpoir où mon ame fe noie. 

J’ai voulu vainement combattre leurs projets ; 

On m’oppofe du Ciel les abfolus décrets : 

Les champs Aufoniens promis à notre audace. 

Et l’Univers fournis aux Héros de ma race ; 

Dans un repos obfciir , Enée enfeveli , 

Ses e^ioit; oubliés , fon honneur avili ? 

Des Troycns fugitifs la fortune incertaine. 

De vos propres Sujets le mépris &. la haine. 

Que vous dirai-je enfin ? Accablé de douleur , ' 

Déchiré par l'amour , entraîné par l’honneur. . . 

D I D O N. 

Qu’avez-vous réfolu? 

ENÉE. 

Plaignez plutôt mon ame ; 

Tout parloit contre vous , tout condamnoit ma flamme , 
Ma gloire, mes fujets , nos Prêtres & mon fils... 

D I D O N. 

N’achevez pas , cruel ! vous avez tout promis. 

Où fuis-je ! N’eft-ce point un fon^e qui m’abufe ? 

Eft-ce vous que j’entends? Interdite, confufe. 

Je fcns ma foible voix dans ma bouche expirer. 

Eft-il bien vrai! Ce jour va donc nous feparer? 

Qui me confolera de mes douleurs profondes ! 

Mon cœur , mon trifte cœur vous (uivra fur les ondes. 
Et d’une vainc gloire occupé tout entier , 

Au fond de l’Univers, vous irez m’oublier , 

M’oublier 1 Ah Seigneur ! de quelle affreufe idée 
Mon ame , en vous perdant , fe verra poffédée ! 

Je fens que i’en mourrai ; mais hélas ! eft-il temps 
Or Prince , de hâter ces douloureux inftants ? 
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TRAGÉDIE, 19 

Du moins à nos adieux , préparez ma conftance , 

Et fongez qu’il v va d’une éternelle abfence. 

Ah Seigneur l (ans frémir pouvez-vous y penfer ? 

Malgré les coups affreux dont je me fcns percer. 

Malgré le défelpoiroii mon amour me livre. 

Je veux qu’à ma douleur je puiffe encore furvivre ; 

Faudra-t-il mettre aurang de mes jours malheureux , 

Le jour où je fentis naître mes premiers feux ? 

Que dis-je ? Peu touché des foins de ma tcndreffe, > 

Elf-ce à vous de punir l’excès de ma foibleffe i 
E N É E. 

Ah ! je fuis mille fois plus à plaindre que vous. 

C’eft fur moi qiie le fort épuife tous fes coups. 

Vous régnez en ces lieux: ce Trône eft votre ouvrage. 

Le Ciel n’a point proferit le rempart de Carthage ; 

Il les vo t s’élever , &. ne vous force pas 
D’aller de mers en mers chercher d’autres Etats. 

Le foin de gouverner un Peuple qui vous aime , 

L’éclat & les attraits de la grandeur fuprême. 

Effaceront bientôt une trifte amitié , 

Que nourriffoit pour moi votre feule pitié ; 

Et moi jufqu’au tombeau j’aimerai ma Princeffe; 

Mon cœur vers fes climats revolera fans ceffe : 

Climats trop fortunés, où l’on vit fous vos loix. 

Hélas ! fj de mon fort j’avois ici le choix , 

Bornant à vous aimer le bonheur de ma vie , 

Je tiendrai de vos mains un Sceptre, une Patrie. 

Les Dieux m’ont envié le feul de leurs bienfaits 
Qui pouvoit réparer tous les maux qu’ils m’ont faits. 

Que n’ai-je point tenté, malgré leurs loix preferites ? 

De mon refpeô pour eux j’ai franchi les limites. 

Obéiffez, en Retnc , aux volontés du fort , 

B ien ne peut des Troyens ralentir le tranfport ; 

Effrayés par l’Oracle , & pleins d’un nouveau zele 
Ils volent dès ce jour où le Ciel les appelle. 

Moi-inéme vainement je voudrois arrêter , 

Des fujets contre moi prompts à fe révolter. 

Je les verrois bientôt. . . Mais quel fombre nuage , 

Madame, en ce moment trouble votre vifage ? , 

Vous ne m’écoutez plus , vous détournez les yeux t 

D I D O N. 

Non , tu n’es point le fang des Héros ni des Dieux. ' I 

Au milieu des rochers tu reçus la naiffance : 

Un inonfire des forêts éleva ton enfance , j 

( 

1 

) 

1 
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30 D I D O N; 

Et tu n’as rien d’humain que l’art trop dangereux 
De féduire une Amante & de trahir fes feux. 

Dis moi , qui t’appellois aux bords de la Libie ? 

"Pai-je arraché moi-même au fein de ta Patrie ? 

Te fais-je abandonner un Empire affuré , 

Toi qui , dans l’Univers profcrit , défefoéré; 

Rebut des flots , jouet d’un efpoir inutile , 

N’as trouvé qu’en ces lieux un favorable afyle ! 

Les Immortels jaloux du foin de ta grandeur , 
Menacent tes refus de leur courroux vengeur. 

Ah ! ces préfages vains n’ont rien qui m’épouvante; 
II faut d’autres raifons pour convaincre une Amante; 
Tranquilles dans les Cieux', contents de nos Autels, 
Les Dieux s’occupent-ils des amours des mortels ? 
Notre cœur eft un bien que leur bonté nous laiffe ; 

Et fl jufques à nous leur Majefté s’abaifTe , 

Ce n’eft que pour punir des traîtres comme toi , 

Qui d’une foible Amante ont abufé la foi. 

Crains d’irriter encore leur puilTance fuprême , 

Leur foudre ne doit plus gronder que fur toi-même ; 
Mais tu ne connois point leur auftere équité. 

Tes Dieux font le parjure & l’infidélité. 

E N É E. 

Hélas ! que vos tranfports ajoutent à ma peine ! 
Moi-même je fuccombe , & mon ame incertaine; 

Ne fauroit foutenir l’état où je vous vois. 

D I D O N. 

Adieu , cruel , pour la dernicre fois ; 

Va, cours, vole au milieu des vents & des orages. 
Préféré à mon Palais les lieux les plus fauvages : 
Cherche , au prix de tes jours , ces dangereux climats 
Où tu ne dois régner qu 'après mille combats : 

Hé'us , mon cœur charmé t’oflFroit dans ces afyles , 

Un Trône aufll brillant , & des biens plus tranquilles. 
Cependant tes refus ne peuvent me guérir. 

Mes pleurs & mes regrets qui n’qnt pu t’attendrir , 
Loin d’éteindre mes feux , les redoublent encore ; 

Je dêvrois te haïr , ingrat , & je t’adore. 
f)ui , tu peux, fans amour , t’éloigner de ces bords , 
Mais ne crois pas du moins me quitter fans remords; 
Ton cœur fiit-il encore mille fois plus barbare , 

Tu donnera des pleurs au jour qui nousfépare; 

Et du haut de ces murs, témoins de mon trépas. 
Les feux d« mon bûcher vont éclairer te$ pas. 
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tragédie, 31 

E N É E. 

Ah , Madame 1 arrêtez. . . 

D I D O N. 

Ah ! laifle-ffloi , perfide ! 

E N É E. 

Non, vous ne fuivrez point le tranfport qui vous 
guide. 

D I D O N. 

Va , je n’attends de toi ni pitié , ni fecours. 

,Tu veux m’abandonner ; que t’importent mes jours ? 

E N É E. 

Eh bien ! malgré les Dieux vous ferez obéie. 

Elle fuit. Arrêtez. Prenons foins de fa vie. 

SCENE VI, 

ENÉE, ACHAT E. 

A C H A T E. 

Seigneur , les Phrygiens n’attendent que lêur Roi ; 
Partons , le Ciel l’ordonne. 

ENEE. 

Achate , laiffe-moî. 

Quels que foient les tranfports où mon ame s’égare J 
Le Ciel n’ordonne pas que je fois un barbare. 

Fin du ttoijitmt Aclc, 


^iS 
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D I D O Nt 

ACTE QUATRIEME. 

djjjft yrî I " ^ — ■ ■ '<1,,^ ■ ..lat.fc... — 

SCENE PREMIERE, 

E N É E , E L I S E. 

E N É E. 

S^LiSE , quê la Reine étoulFe fes alarmes ; 

Enée à fes beaux yeUX a trop coure de larmes. 

Je cours aux Phrydens déclarer mes projets , 

D’un départ trop fatal détruire les apprêts , 

Et bientôt, ramené par l’amour le jplus tendre. 

J’irai , plein de tranlports , la revoir & l’entendre 
D’un hymen defiré preffer les doux liens , 

Et porter à fes pieds l’hommage des Troyens. 

S C E N E I I. 

ENÉE, ACHAT E. 

A C H A T E. 

Ah , Seigneur! raffurez mon ame inquiétée 
Contre l’affreux foupçon dont elle eft agitée ; 

Mon zele fur vos pas m’a conduit vainement^ 

Le fort vous rend enfin à mon empreffement. 

Quoi qu’il en foit. Seigneur, partons, c’eft trop attendre.' 
Que fais-je , la pitié peut encore vous furprendre : 
Hàtons-nous. Nosvaiffeaux couvrent déjà les mers; 
Les cris des Matelots font retentir les airs ; 

L’onde blanchit d’écume , & s’il faut vous le dire , 

"Vos foldats pleins du feu que le Ciel vous infpire , 

De leur Chef en fecret aceufent la lenteur. 

ENÉE. 

J’ai vu la Reine , Achate , & l’amour eft vainqueur; 
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Que dites- vous ? L’amour ! Ah 1 je ne puis vous croire. 
Non ; l’amour n’eft point fait pour étouffer la gloire , 

Elle parle , elle ordonne , il lui faut obéir. 

Ce neli pas vous » Seigneur , qui devez la trahir. 

EN ÉE. 

Je n’ai que trop prévu ta plainte & tes reproches : 

Ton maitre, en ce moment, redoutoit tes aj^proches. 
Mais que veux-tu? L’amour tait taire incs leinordsÿ 
Et dans mon cœur trop foible il brave tes efforts. 
Cependant tu le tais , le Ciel qui m’écoute , 

M’a vu liir les décrets ne plus former de doute , 

Renoncera Didon , lui venir déclarer 
Qu’enfin ce trdfe jour ailoit nous léparer; 

A les premiers tranlports demeurer inflexible, 

Et paroitre barbare autant qu’elle eit lenfible. 

Je courois vers Didon , quand tes empreiremens 
Commençoient d’atrefler la foi de mes fermens. 

Que m’importoit alors une vaine promeffe ? 

Je tremblais pour les jours de ma cliere Princefle. 

Quel fpedacle , grands Dieux ! Quelle horreur I Quel 
effroi ! 

Tout regrettoit la Reine , & n’aceufoit que moi. 

Je ne puis , fans frémir , en retracer l’image. 

Son ame de fes fens avoit perdu l’ufage. 

Son front pâle & défait , fes yeux à peine onverts , 

Des ombres de la mort , fembloient être couverts. 
Cependant fa douleur &. fes vives allarmes 
Donnoient de nouveaux traits à l’éclat de fes charmes*' 

Et j U floues dans fes yeux , moui ans , noy és de pleurs , 

Je lifois Ion amour , mon crime & les malheurs ; 

Mais bien-tôt fes tranfports fuccédant au fÜcnce , . 

Je n’ai pu de mes feux vaincre la violence. 

Je n’en faurois rougir , & tout autre que moi , 

D’un fl cher afeendant auroit fubi la loi': 

Lorfqu’une amante en pleurs defeend à la priere; 

Ceft alors qu’elle exerce une puilVance entkre : 

Et l’amour qui gémit eff plus impérieux 
Que la gloire , le fort , le devoir & les Dieux. 

A C H A T E. 

Qu’entends-je ? Efl-il bien vrai ! Quelle foiblefie extrême 1 

Quoi! L’amour Non Seigneur, vous n’étes plus vous- 

méme. 

Que dirout les Tvoyeus î Que dira l’Univers ? 

’ £ 
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On attend vos exploits , & vous portez des fers} 

E N É E. 

Eh ! quoi ? Prétendrois-tu que mon ame timide 
N’eùt dans fes avions qu'un vain Peuple pour ^de } 
Crois-moi , tant de Héros fi louvent condamn&« 

D’un œil bien différent leroient examinés , 

Si chacun des Mortels connoiffoit par lui-même 
Le pénible embarras qui fuit le diadème , 

Ce combat éternel de nos propres defirs , 

Et le joug de la gloire , & l’amour des plaifirs ; 

Ces goûts , ces lentimens unis pour nous lèduire ; 

Dont il faut triompher , & qulan ne peut détruire. 
Dans l’eiprit du vulgaire , un moment dangereux 
Suliit pour décider d’un Prince malheureux. 

Témoins de nos revers lans partager nos peines,' 
Tranquille fpeéiateur des allarmes foudaines 
Que le Sort envieux mêle avec nos exploits , 

Le dernier des Humains prétend juger les Rois. 

Et tu veux que , fournis à de pareils caprices , 

Je doive au préjugé mes vertus ou mes vices i 
A C H A T E. 

Eli bien ! laiffez le Peuple injufte , & plein d’erreurs jj 
Remplir tout rUniveis d’inlblentes rumeurs, 
Sere^-vous moins loigneux de votre renommée; 

Et votre ame aujourd’hui de fes feux confumée, 
Veut-exie fans retour languir dans fes liens? 

E N É E. 

Eh l n’ai-je pas fini les malheurs des Troyens ? 

De lamam de Didon je tiens une couronne . 

Je pofléde ion cœur , je partage fon Trône. 

Quelle gloire pour moi peut avoir plus d’appas } 

A C H A T E. 

La gloire n’eft jamais ou la vertu n’eft pas. 

Non ; dufliez-vous punir une ame trop fidele , 

Je ne laurois , Seigneur , commander à mon zelc i 
Je le vois bien , Enéc à jamais attaché 
Aux liens de l’amour te peut être arraché ; 

Mais il vous relte un fils , ce fils n’eft plus à vous ; 

H appartient aux Dieux de fa grandeur jaloitx. 

Par ma bouche aujourd’hui , les Peuples le demandent! 
Promis à l’Univers les Nations l'attendent. / 

Confiez à nos foins ce dépôt précieux , 

Pour nous , facré garant de la faveur dies deux , 
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Et n’aviliflez point dans une paix profonde 
Le farjg qui doit former les Conquérans du monde, 

E N É E, 

Arrête. C’en eft trop. Mes efprits étonnés 
Sous un joug inconnu femblentètre enchaînés. 

Quel feu pur & divin ! Quel éclat de lumière 
Embraie en ce moment mon ame toute entière ! 

Oui ; je commence à rompre un charme dangereux. 

A cette noble image , à ces tràits généreux, 

A ces males difcours , dont la force me touche , 

Je reconnois les Dieux qui parlent par ta bouche. 

Eh bien! obéiflbns. Il ne faut plus longer 
A ces nœuds fi charmants qui m’alloient engager. 

Viens , je te fuis ; & vous , a qui je facrifie 
L’objet de mon amour , le bonheur de ma vie , 

Sage Divinité , dont les foins éternels 
Preûdent chaque jour au deftin des Mortels , 

Recevez un adieu que mon ame tremblante 
Craint d’ofifir elle-même aux tranfports d’une amantç. 
Ne l'abandonnez pas , daignez la confoler. 

C’eft à vous feuls , grands Dieux ! que j’ai pu l’immoler. 
Allons. 

A C H A T E. 

Ah ! Ceft la Reine. O fimefte préfage ! 

E N É E. 

O Dieux ! & vous voulez que je quitte Carthage ! 

SCENE III. 

DIDON, ENÉE, ACHATE, ELISE. 

D I D O N , dans le fond du Théâtre. 

0/iEL ! Achate avec lui l Mes malheurs font certains. 

A Elife. 

Tu me trompois , Elife , & je vois fes deffeins. 

A Achate, Continuez , Achate , & marquez votre zele. 

A Enée. Vous , Seigneur , écoutez un ami fi lidele. 

Je ne viens point ici , par de nouveaux foupirs , 

Vous éloigner des lieux où tendent vos defirs : 
Puilfiez-vous voir bien-tôt ces rives fortunées , 

Qu’à fleurir fous vos Loix le Gel a deflinées. 
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D’un amour malheureux j’ai pu fentir les coups; 
hiais pouvois je exiger qu’uij Guerrier tel que vous» 

^ Qu’un Héros tant de fois utile à la Phrygie , 

Qtû doit vaincre & régner au péril de fa vie ; 

I.oin de fuivre la gloire , aljaifl^'t fon grand cœur 
Aux fcrx iles devoirs d’une amoureule ardeur ? 

Didon , en vous aimant , fait fe rendre julUce. 

Je ne mérite pas un fi grand facrifice. 

Vos d^ffeins par mes pleurs ne font plus balancés. 

Et le vain louvenir de vos fermons palTés...» 

F. N É E. 

Quoi ! toujours ma tendreffe eft-elle foupçonnée î 

^ DIDON. 

Vous voulez me quitter , vous le voulez , Enée » 

Je le vois , je le lens , & je ne prétends plus 
Tenter auprès de vous des efforts fuperflus. 

Mais avant que ce jour à jamais nous fépare , 

ConnoiiTez les malheurs que le Ciel me prépare. 

Témoins des feux confiants dont mon cœur eft éprisi 
Mes Sujets jjour larbe ont vu tous mes mépris ; 

Ma Cour eff p'eine encore du bruit de fes menaces. 

Et , dès ce moment même , il revient fur fes traces. 
Etrangère en ces lieux , fans efpoir de fecours , 

Je VOIS ce Roi jaloux armé contre mes jours. 

Et ' ous , à qui Didon facrifioit fans peûie 
D’un Amant redoutable & l’amour & la haine , 

Vous que je préférois au fang de Jupiter , 

Vefus, dont le fouvenir me fera toujours cher, 

I^iir prix de mon amour vous me laiffez la guerre. 
l|n Peuple d’ennemis va courir cette terre; 

Je ne devrai qu’à vous le trépas ou les fers : 

Apris cela, partez , mes Ports vous font ouverts. 

oÇeag : 4.- 'l,r 

SCENE IV. 

DIDON, ENÉE, MADHERBAL, ACHATE. 
MADHERBAL. 

PI'.Tadame , de vaiflVaux la mer paroît chargée , , 

Et fans doute Cartilage eft bien-tôt affiégée : 

I.c ion de la tron-^c-ij , & les cris du Soldat 
Aux XyrieQs tniblés u.moncent le combat. 


J 
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Et déjà dufommet des campagnes prochaines 
Mille Efcadrons épars defcendent dans nos plaines, 
larbe ell à leur tête , & même fur les eaux , 

Du fier Pigmalion j’ai connu les Drapeaux. 

E N É E. 

Qu’entends-je ! fur ces bords , c’eft moi oui les attire : 
Reine , c’eft donc à moi de fauver votre Empire. 

Je cours finir les maux que ma flamme à produits. 

D I D O N. 

Quoi ! vous-même ? Ah , Seigneur , je ne fois où j’en fuis. 

Non , dans le trouble affreux dont mon ame eft faille 

E N É E. 

Eh ! quel autre que moi doit e^ofer fa vie ? 

Je pardonne à des Rois fur le Trône affermis , 

La pompe qui les cache aux traits des Ennemis. 

Mais moi que votre amour a fauvédu naufrage. 

Moi (lui trouble aujourd’hui le bonheur de Carthage , 

Je détendrai vos jours , vos droits , vos Tyriens » 

Dût périr avec moi jufqu’au nom des Troyens. 
Suiver-moi , Madherbal. Adieu , chere Princeffe , 

Qu’à nos malheurs communs TUnivors s’intérelfe , 

Et courons l’un & l’autre affurer votre Etat. 

.Vous au pied des Autels , & moi dans le combat. 

Fin du quatrième Acte. 



A.CTE CINQUIEME. 


Çati^=- - r i ,^ ii . ■ — 

SCENE PREMIERE. 

D I D O N, fiuU. 

luis-je! Quel réuveil ! Quelle allarrae fodaine! 
Dans l’ombre de la nuit , éperdue , incertaine , 

J’adrclfe avec effroi mes vœux aux Immortels ; 

La terreur m’accompagne au pied de leurs Autels. 

J’y cherche eiivainla paix que leur préfence infpire. 
Ciel ! en ce moment même , on combat, on expire. 

Ceft pour moi que la guerre eofanglante ces bords , 
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Arrêtez , inhumains t Su^ndez vos tranfports.M 
Faut-il que mon amour mffe perdre la vie 
A tant de malheureux ou’ici i’on facrifie ! * 

Je ne demande point qiTon périlïe pour moi. 

Hélas! Tout me remplit de douleur & d’effroi! 

Soit que pour mes Sujets mon ame s’intéreffe , 

Soit que mon amant leul occupe fa tendreffe , 

De ce combat affreux je fens toute l’horreur , 

Et chaque trait lancé vient me percer le cœur. 


SCENE IL 

D I D O N, ELISE. 


ELISE. 

Eh l quoi ! Toujours livrée au feu qui vous dévore 
Dans ces fombres détours vous prévenez l’Aurore ! 
Quelle aveugle frayeur vous trouble & vous conduit? 
Venez , Reine , fuyez le filence & la nuit; 

Ils redoublent l’horreur d’une ame infortunée. 


D I D O N. 

Non. Ç’en eft fait. Voici ma derniere journée. 

J’ai vécu , j’ai régné , mes deûins font remplis ; 

Vous voulez vainement raffurer mes efprits : 

D’un funefle foupçon juftement occupée , 

Tantôt par un ingrat je me croyois trompée ; 

Je l’accufois alors ; mais qu’il faut peu d’inflans 
Pour donner à l’amour de nouveaux fentimens ! 

II n’éclate , ne plaint , n’accufe , ou rend jullice , 

Qu’au gré des pallions dont il fuit le caprice. 

Je ne vois plus Enée , ardent à me quitter , 

Aux tranfports les plus doux feindre de réfiller ; 

Je ne vois qu’un amant généreux & fidele , 

.Qu’un Héros que la gloire auprès de moi rappelle , 

Qui préféré aujourd'hui mes intérêts aux fiens. 

Et qui rif^e fes jours pour affurer les miens. 

C’efl lui.leul qu’il faut plaindre , & c’eft moi qui l’accable/ 
Le Ciel fans mon amour lui feroit favorable ; 

Au dellin qui l’attend j’ai voulu l’arracher : 

S’il périt , c’efl à moi qu’il faut le reprocher. 

Non ; ne fouffrons plus qu’une tête fi chere , 

De nos T y rans communs éprouve la coler e ; 


tragédie. 

Smvons>Ie , s’il eft tems , d’une injufte fureur ; 

Et foyOQS génëreufe aux dépens de mon cœur. 
Quittez , quittez , Enée , un féjour trop funefte..; 

Je vais donc renoncer au feuJ bien qui me relie. 
Raifon , tendreffe , gloire , ah ! C’eft trop m’agiter l 
Impérieux penchant! Dois- je encore t’&outerî 
Aton joug rigoureux devrois-je être affervie. 

Au milieu des horreurs qui menacent ma vie. 

Et je fens toutefois que ces mêmes horreurs 
Soutiennent mon amour contre tous mes malheunà' 
ELISE. 

Il faut tout efpérer d’un cœur qui vous adore,' 

Et qui combat pour vous un rival qu’il abhorre. 
Tout eft paifible encore, le calme de ces lieux 
Semble nous annoncer un iiiccès glorieux. 

D I D O N. 

Allons. Ceft trop attendre , il eft tems de s’inftruire. 


J- J»-1 

SCENE III. 

BARCÉ, DIDON, ELISE. 


D I D O N. 

Ah! Barcé , que fait-on , & que viens-tu nous dire î 
BARCÉ. 

Dans ces lieux eftrayés , la paix eft de retour , 

Madame , à la clarté des premiers feux du jour. 

J’ai vu de toutes parts fur nos fanglantes rives , , 

Des Africains rompus les troupes fugitives ; 

Carthage eft délivrée , & fes Peuples fi fiers , 

Du bimt de votre nom vont remplir les déferts. 

DIDON. 

a i’entends-je ! Quels fuccès ! Et puis-je enfin le croire! 

er Amant I C’eft à toi que je dois la viéloire ! 

L’amour le fait combattre , il le fait triompher ; 
Craintes, larmes, foupçoas, je dois vous étouffer. 

Enée à mes regards va-t-il bientôt paroître f 

BARCÉ. 

Madame..; 
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D 1 D O N. 

Eh bienlBarcé? 

B A R C É. 

Je m’allarme peut-être ; 

Mois ce Héros encore n’a pas frappé mes yeux ; 

Et même on n’entend point ces cris viâorieux 
Que , libre & relpirant ime barbare joie , 

Le Soldat eSféne julques au Ciel envoie. 

J’ai vu les T yriens , confulément épars , 

S’avancer en filence au pied de nos remparts. 

D 1 D O N. 

Dieux ! que me dites-vous ? On ne voit point Enée ! 
Cependant il triomphe. Aveugle deftinée 1 
Au léin de la viftoire as-tu tranché l'es jours ? 

Ah ! ne différons plus, fuivez mes pas, j’y cours. 

Mais je vois Madherbal , que va-t-il nous apprendre ? 

JC H=a faa» 

SCENE DERNIERE. 
DIDON , ELISE, BARCÉ , MADHERBAL. 
' D I D O N, ^ 

jcV de nouveaux malheurs faut-il encore s’attendre. 

A Madherbal. 

Hâtez-vous , dilfipez le trouble de mon coeur. 

Le Qel a-t-il enfan épuilé la rigueur ? 

MADHERBAL. 

Non , non ; vous triomphez. Madame , & la yiâoire 
Vous allure le Trône , & vous comble de gloire. 

Pendant que l’ennemi, dans les bras du fommeil, 

Différoit l’on attaque au lever du foleil , 

Le Héros des Troyens alTemble nos Cohortes , 

Leur parle en peu de mots , & fait ouvrir les portes. 

On invoque les Dieux, ians tumulte & fans bruit. 

Nous marchons. Le filence & l’horreur de la nuit , 

Dans le cœur du Soldat , plein d’un noble courage , 
Verfent la foif du fang , & l’horreur du carnage. 

Nous arrivons aux lieux où de fombres clartés 
Guidoient vers l’ennemi nos pas précipités. 

Aufli-tôt le fignal vole de bouche en bouche. 

On obferve en frappant un filence farouche. . 
out périt , chaque glaive immole un Africain , 
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t)e longs ruiiTeaux defang tracent notre cheminé 
Le fommeil à la mort livre mille viâimes, 

El le Ciel f feul témoin de nos coups légitimes. 

Ne retentit encore , dans ces noires fureurs , 

Ni des cris des mourans , ni des cris des vainqueurs^ 
Cependant on s'éveille , on crie , on prend les armes } 
larbe court lui-même au bruit de tant d’allarmes. 

11 arrive ; il ne voit que des Gardes tremblants. 

Des Soldats égorgés , des feux étincelants ; 

Et par-tout fes regards trouvent l’affreufe image 
Des horreurs d’une nuit confacrée au carnage. ^ 

A ce trifte fpeéfacle , il frémit de courroux , 

Et vole vers Enée à travers mille coups. 

Les combattans furpris reculent en arriéré , 

Autour de ces Rivaux forment une barrière. 

Ils fondent l’un fur l’autre , & bientôt leur ûu’eur ü 
Egale leurs efforts ainfi que leur valeur. 

Mais le Dieu des combats réglé leur deffinèe. 
larbe enfin chancelé , & tombe aux pieds d’Enée. 

Il expire aufli-tôt. Les Africains troublés , 

S'échappent par la fuite à nos traits redoublés; 

Et tanms qu’éclairé des rayons de l’aurore , 

Le Soldat tes renverfe , & les pourfuit encore , 

Le Vainqueur fur fes pas raffemblant les Troyensj 
Appelle autour de lui les Chefs des Tyriens ; 

» Magnanimes Sujets d’une illuflre Princeffe , 

» Qu^Enée & les Troyens r^retteront fans celTe; 

» Sous les Loix de Didon puifftez-vous à jamais 
9> Goûter dans ces climats une profonde paix: 

» J’efpérois vainement de partager fon T rône ; 

3> L’inflexible Deftin autrement en ordonne. 

Trop heureux quand le Ciel m’arrache à fes appas ï 
3> Qu’il m’ait permis du moins de fauver fes Etats; 

» Et que mon nras vainqueur , affurant fa puiffance,' 

» Lui lailTe des garants de ma reconnoiffance. 

» Adieu ; plein d’un amour malheureux & confiant , 

» Je l’adore , & je cours où la gloire m’attead. 


Jufle ciel ! 


DIDON. 

MADHERBAL: 


A ces mots , il gagne le rivage 
Et bien-tôt fon vaiffeau s’éloigne de Carthage.' 

DIDON. 


Je ne le verrai plus I L’ai-je bien entendu l 


F 
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Quel coup de foudre! O ciel ! Et l’aurois-je prévu? 
Sur ces derniers tranfports je m’étois raffurée. 

Quoi! Malgré fes lermens , malgré fa foi jur^. 

Sans efpoir de retour , il me quitte aujourd’hui; 

Moi ^ui mourrois plutôt que de vivre fans lui? 

Et qu ai-je fait , ô Ciel ! pour être ainfi trahie ? 
Ai-je'd’AMmemnon partagé lahirie? 

Ai- je au lecours des Grecsenvoyé mes vaillêaux} 
J’ai fauvé l'es Troyens de la fureur des eaux ; 

De mes bontés fans ceflie ils ont reçu des marques 
J’ai préféré leurs chefs aux plus puiffans Monarques,' 
Amans , Trône, remords, j*ai tout facrifié. 

Et voilà de quel prix tant d’amour eft payé ! 

Elife, en eft-ce fait ? N’eft-il plus d’efpérance ? 

S’il voyoit mes douleurs , s’il fait que fon abfence..;n 

ELISE. 

Hélas! que dites-vous ? Les ondes fit les vents^ 
Propices à fes vœux.... 

D I D O N. 

Eh bien ! je vous entends; 

Il n’y faut plus penfer. Ah ! barbare ! Ah ! perfide! 

Et voilà ce Héros dont le Cielefile guide, 

Ce Guerrier magnanime, & ce Mortel pieux. 

Qui fauva de la flamme & fon Pere & les'Diettxl 
Le Parjure abufoit de ma foiblelTe extrême ; 

Et la gloire n’efi point à trahir ce cni’on aime. ^ 

Du fàng dont il naquit j’ai du me défier , 

Et de Laomédon connoitre l’héritier. 

Cruel! Tu t’applaudis de ce triomphe infigne! 

De tes lâches aïeux, va, tu n’es que trop digne. 

Mais tu me fuis en vain , mon ombre te fuivra. 

T remble , ingrat. Je mourrai , mais iha haine vivra. 

T u vas fonder le Trône où le deflin t’appelle , 

Et moi je te déclare une guerre immortelle. 

Mon Peuple héritera de ma haine pour toi : 

Le tien doit hériter de ton horreur pour moi. 

Que ces Peuples rivaux , fur la terre & fur l’onde , 

De leurs divifions épouvantent le monde ; 

Que pour mieux fe détruire , ils frânchilTent les mers 
Qu’ils ne puiffent enfemble habiter l’Univers; 
Qu’une égale fureur fans cefle les dévore : 

Qu’après s’être aflbuvie , elle renaifle encore ; 

Qu’ils violent entr’eux & la foi des traités. 

Et les droits les plus faims, & les plue refpeâésf 
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TRAGÉDIE. 

Qu’excités par mes cris , les enfans de Carthage 
Jurent dès le berceau de venger mon outrage •, 

Et puiiTent en mourant , mes derniers fucceSeurs 
Sur les derniers Troyens être encore mes vengeurs. 

ELISE. 

Quels effroyables vœux ! & quel tranfport de haine! 
Cachez des mouvemens peu dignes d’une Reine l 
Au fein de la viâoire oubliez vos revers. 

D I D O N. 

Ma honte & mon amour rempliffent TUnivers; 

J’en rougis. Il eft temps que ma douleur finiffe. 

Il eft temps que je faffe un entier facrifice ; 

Quejebrire à jamais de funeftes liens: 

Le Ciel , en ce moment, m’en ouvre les moyens.’ 

T émoins des vœux cruels qu’arrachent à mon ame 
La fuite d’un parjure , & l’excès de ma flâme. 

Contre lui , juftes Dieux, ne les exaucez pas. 

( Elu fe frappe, ) 

Mourons.... à cet ingrat, pardonnez mon trépas; 

MADHERBAL. 

Ah ! Ciel 1 Quel défefpoir ! O fatale tendreffe 1 
D I D O N. 

Vous voyez ce que peut une aveugle foibleffe : 

Mes malheurs ne pouvoient finir que par ma mort. 

8 ue n’ai-je pu , grands Dieux , maîtreffe de mon fort i 
arder jufqu’au tombeau celte paix innocente , 

Qui fait les vrais plaifirs d’une ame indifférente I 
J^n ai goûté long-temps les tranquilles douceurs; 
Mais je fens du trépas les dernieres lanceurs.... 

Et toi , dont )’ai troublé la haute deftinee , 

Toi , qui ne m’entend plus , adieu , mon cher Ente i 
Ne crains point ma colere.... elle expire avec moi, 

£t mes derniers foupirs font encore pour toi. 

FIN. 
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